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  PRÉFACE




  Un Trou dans la carapace, le titre ne prend tout son sens qu’à la fin de la lecture de cet excellent roman policier. Un trou sous la terre fut à l’origine de notre rencontre professionnelle, Nicolas Ménard et moi. Nicolas Ménard cherchait à placer le million de mètres cubes de déblais du creusement du tunnel de l’autoroute A86, au rythme de deux cents camions par jour. L’accès aux carrières était problématique. Il m’offrit les remblais et les moyens d’agrandir la Réserve africaine de Thoiry.




  Nous avons créé des collines paysagées et transformé des champs en parcs et en jardins sur quarante hectares. Ce grand chantier nous a permis de nous connaître. Nous avons parlé de sujets moins terre à terre. Il a souhaité que j’exprime dans cette préface les impressions que m’avait inspirées son manuscrit.




  Beaucoup de romans policiers remplissent honnêtement les objectifs du genre. Les meilleurs transcendent leurs fonctions policières par la qualité littéraire de leurs descriptions et mettent en scène la complexité psychologique de leurs personnages.




  Le roman policier de Nicolas Ménard m’a enchanté à ce double titre.




  Il remplit parfaitement les objectifs que l’on attend d’un roman policier. Il nous entraîne dans un suspense qui monte en puissance et qui retarde jusqu’à la fin la découverte des coupables. Il nous laisse deviner les raisons des multiples intrigues pour mieux nous surprendre par des rebondissements inattendus, jusqu’au dénouement en bouquet de feu d’artifice des dernières pages.




  Le livre nous offre d’autres plaisirs. Il nous révèle l’affection de Nicolas Ménard pour le pays de son enfance, la Sologne, un monde de mystères entre ciel et eau. Ce pays au centre de la France a l’apparente solidité de la terre gérée par des générations de paysans et de forestiers. Ni le sol ni les hommes ne sont aussi solides qu’ils ne paraissent. La Sologne flotte sur un fleuve invisible dont les résurgences sont les milliers d’étangs qui reflètent le ciel et les sources habitées par les vouivres. Les brouillards noient la terre, inondent les forêts et transforment les arbres en une armée de fantômes. Dans ce territoire fluctuant entre deux mondes, les sorciers nouent et dénouent les fils du destin et manipulent les fluides de la vie.




  Nicolas Ménard doit sa connaissance de la forêt et de la vie sauvage à son grand-père, garde-chasse. Pour ma part, ce fut le garde-chasse de Thoiry, Monsieur Nicolas, qui, dans ma jeunesse, m’a initié aux secrets de la vie de la faune sauvage, et qui fut mon bras droit, comme chef animalier, lors de la création de la Réserve africaine de Thoiry.




  Nicolas Ménard m’a impressionné par la pertinence de ses descriptions du comportement des fauves, que je côtoie depuis quarante ans. Sa capacité d’observation s’est exercée sur les animaux exotiques du parc zoologique, aujourd’hui disparu, de Montevran. Comme lui, j’ai beaucoup appris de ce parc. Son fondateur, Joseph de Mauléon, ancien et remarquable officier de commandos en Indochine, m’avait accueilli avec une grande générosité. Il me donna les bases du métier sans lesquelles je n’aurais pas pu inventer les techniques zoologiques qui m’ont permis d’élever et de présenter les animaux exotiques et sauvages en liberté.




  Dans son roman policier, l’auteur nous évite les détails sanguinolents des meurtres par les fauves comme par les hommes et il privilégie la description des comportements des prédateurs et des sentiments des assassins et des victimes, bien plus terrifiants.




  Les émotions des hommes dans leurs relations avec les animaux sauvages interfèrent avec celles des fauves qui, à la première faiblesse des humains, les terrassent comme proies. Chez les fauves les plus redoutables, il y a agressivité et mort mais il n’y a pas de haine ou de monstrueuses cupidités, comme celles que révèle le roman.




  Cependant, monstres criminels ou héros prêts à sacrifier leur vie pour leur idéal, les personnages du roman sont complexes, avec leur part de lumière et d’ombre, de force et de faiblesse.




  L’ambivalence des motivations et la succession des choix de chacun modifient l’évolution des rapports, amplifiant le suspense et l’intérêt pour les intrigues. Les destins se croisent et se construisent. Ils ne révèlent les mystères de leurs relations qu’à leur dénouement.




  Cher ami lecteur, quand vous aurez fini ce livre, nous aurons en commun les agréables souvenirs d’une enquête haletante, d’images lumineuses de la Sologne, de menaces terrifiantes de l’utilisation de la science par le terrorisme et d’un voyage passionnant dans le comportement des fauves et l’âme des hommes.




   




  Paul, comte de La Panouse,




  créateur des parcs animaliers du groupe Thoiry.




  CHAPITRE 1




  Entre Saint-Étienne et Clermont-Ferrand, l’autoroute est sinueuse. Elle dessine une immense cicatrice qui entaille les monts d’Auvergne. Ce qui marqua le plus Jaafar furent les verdoyantes forêts des monts du Forez, contraste étonnant face à l’aridité des paysages du Maghreb.




  Au péage de Clermont-Barrière, Jaafar examina la chaîne des Puys, qui dominait la vallée sur sa gauche. La gendarmerie effectuait des contrôles d’identité en sortie de péage. Jaafar demanda à Brahim d’immobiliser le véhicule sur une aire de stationnement légèrement en amont de la barrière. Il quitta la voiture et observa les gendarmes un court instant pour ne pas se faire remarquer. Il nota qu’une majorité de véhicules dont la plaque minéralogique se terminait par le nombre 63 ne se faisait pas arrêter. Mais justement, la BMW volée était immatriculée dans le Rhône. Il posa son regard sur la cabine téléphonique à quelques mètres de lui. Il lui suffirait d’inventer un accident en chaîne à quelques kilomètres au sud de la barrière pour mobiliser une bonne partie des troupes de gendarmerie présentes sur le site. Mais la supercherie laisserait forcément une trace de son passage. De plus, même s’il maîtrisait parfaitement la langue française, Jaafar avait un fort accent arabe. Et puis tous ses hommes ne parlaient que l’arabe.




  L’alerte concernant sa présence sur le territoire n’était peut-être pas encore donnée, si tant est que ces idiots de Français aient été mis au courant par les autorités italiennes.




  Il reprit sa place dans le véhicule et ordonna à son équipe de garder les armes au poing. En cas de coup dur, ils ouvriraient le feu et sortiraient de l’autoroute à la première sortie de secours.




  En attendant, ils n’avaient pas le choix, ils devaient passer.




  La voiture de Jaafar se présenta à la cabine de péage alors que le flot de véhicules commençait à grossir. Le conducteur tendit un billet et Jaafar serra son pistolet automatique dissimulé sous son veston. Un gendarme s’approcha du véhicule et vérifia l’état des pneus. C’était un appelé du contingent qui ne leur fit pas d’histoires. Jaafar, soulagé, continua sa route. Ouf ! Les Français n’étaient pas encore à ses trousses.




   




  Enfoncé dans son imposant fauteuil de cuir noir, le commandant Leo Moriconi, chef de la section grande criminalité à Rome, fixait le portrait de sa petite-fille qui lui souriait sur le coin de son bureau de chêne massif. Tournoyait nerveusement dans sa main droite un stylo qu’il finit par jeter avec agacement sur le bureau. Sa montre indiquait sept heures trente, et il était arrivé depuis une bonne heure. Généralement matinal, le commandant avait cette fois-ci mis le pied hors du lit encore plus tôt que d’habitude. De toute manière, le sommeil l’avait quitté depuis l’aube. Sa réunion d’hier en présence de ses supérieurs et de quelques surdoués de hauts fonctionnaires français et italiens l’avait tenu éveillé une bonne partie de la nuit. La machine à renseignements d’Interpol commençait sérieusement à chauffer de la soupape, et pour cause ; il fallait une nouvelle fois agir très vite.




  Une fois de plus, Moriconi examina le dossier ouvert devant lui avec une grande attention. Dans la matinée, il contacterait, pour l’informer des éléments connus de l’affaire, son collègue français, le commandant Bergandier, à qui le bébé revenait maintenant et qui était sans doute déjà au courant.




  Lyazid Jaafar et son commando se trouvaient sur le territoire français.




  Cela constituait une épine de moins dans le pied de Moriconi, mais un travail d’information intensif pour le réseau d’Interpol. D’après les derniers renseignements des enquêteurs italiens, Jaafar et ses hommes avaient franchi la frontière voilà deux jours. La voiture volée à Naples avait été retrouvée en vallée de Maurienne, les hommes étaient donc passés par le tunnel du Fréjus.




  Songeur, Moriconi effleura le stylo du bout des lèvres. Quelles étaient les intentions de Jaafar ?




  Le commando armé de ce dernier ne dépendait d’aucune branche de groupes terroristes connus. C’était un noyau autonome de mercenaires dont la nationalité était méconnue - a priori algérienne mais sans aucune certitude. Ils agissaient en général pour des entités intégristes issues de certains pays d’Afrique du Nord. Ils opéraient un peu partout en Europe avec une grande efficacité, ne revendiquaient que très peu d’attentats en leur nom, sinon en celui de grandes idées qu’ils devaient grassement monnayer. Par deux fois, ils avaient frappé sur le territoire italien, mais les sections antiterroristes étaient restées impuissantes devant leurs actes.




  Lyazid Jaafar était un fin stratège et un terroriste expérimenté. Le coincer devenait une mission quasi hypothétique pour les polices européennes. Malgré un mandat d’arrêt international sur lequel le terroriste « surfait » avec une insolence absolue, ses actes criminels retentissaient régulièrement dans les pays riches d’Europe. Ses différentes actions remplissaient les fichiers d’Interpol ; cependant, aucune information n’était probante.




  Le « vieux Leo », comme le nommaient ses inspecteurs, menait depuis trente-cinq ans des guerres difficiles contre le terrorisme et la Mafia. Son réseau d’infiltration se perfectionnait d’année en année et il en avait déjà récolté quelques fruits. Peu, mais juteux à chaque prise. Sa ligne opérationnelle affichait un faible effectif mais elle comprenait une troupe d’hommes qui faisaient preuve d’une grande habileté à infiltrer les gangs.




   




  Le commandant de police Henri Bergandier, commissaire divisionnaire de son état, avait attendu l’appel de Moriconi. Il raccrocha le combiné puis examina tranquillement la carte de France, depuis la table de réunion installée dans son bureau. Le commandant italien semblait inquiet. Cela ne lui ressemblait pas. Les deux hommes auraient sans doute encore l’occasion d’aborder longuement le sujet dès que Bergandier mettrait en place sa propre cellule d’enquête. Posté devant la carte, il pointa son doigt sur Chambéry, Lyon, Marseille et Paris. Jaafar pouvait frapper n’importe où ; peut-être même se trouvait-il déjà dans la capitale.




  Le commandant quitta son bureau et traversa le couloir du bâtiment. L’annonce de cette nouvelle affaire venait de lui donner un coup de fouet. Il regardait ses hommes travailler et aimait à sentir une équipe énergique autour de lui. Il demanda des comptes à ses inspecteurs et dressa un rapide bilan matinal des enquêtes en cours. Globalement satisfait du résultat de leurs investigations des enquêteurs, il se présenta de bonne humeur devant la machine à café. Sa secrétaire s’interrogea en le regardant glisser un jeton dans la machine : d’habitude, Bergandier avait horreur de ces distributeurs automatiques. Elle lui préparait d’ailleurs un café traditionnel chaque matin. Ce comportement attestait que le commandant n’était pas dans son état normal.




  — Vous boudez mon café ce matin ?




  Elle fut rassurée par le rire bruyant qu’il lui offrit en guise de réponse.




  — Un peu distrait, désolé…




  Il ne lui laissa pas le temps de répliquer et ajouta :




  — J’attends un appel du bureau du juge Brilland vers neuf heures trente. C’est important.




  — Entendu.




  Son café à la main, Bergandier regagna son bureau en réfléchissant à l’affaire. En attente de commission rogatoire, il se sentait comme un lion en cage. Brilland portait bien son nom. Ce juge d’instruction, spécialisé dans les affaires de terrorisme, était un pro. Un type compétent, oui, mais un type pénible, il fallait bien l’admettre. Exigeant, rigide, formaliste et impulsif par-dessus le marché.




  Cette enquête, il la confierait au capitaine Cléret, un ancien de la section, un homme de confiance et d’expérience. Cléret frôlait maintenant la soixantaine mais n’était pas le genre de personne à envoyer sur la touche. Avec cette dernière affaire, il finirait sa carrière en beauté et apprécierait le geste de Bergandier. Cette idée plaisait au commandant, il aimait que l’on pense du bien de lui – question d’image de marque.




  Des inspecteurs comme Cléret manqueraient beaucoup après leur départ.




  La sonnerie du téléphone vint troubler le silence de ses réflexions. Le juge d’instruction Hervé Brilland le convoquait dans l’heure qui suivait. Il souhaitait que Bergandier examine les points essentiels de l’enquête définis dans la commission rogatoire.




   




  Bergandier quitta le bureau du juge en fin de matinée, un peu abasourdi. Brilland craignait le pire avec le retour de Jaafar, qui n’était pas venu faire du tourisme ! Et puis, la France avait déjà essuyé un attentat terrible à la station RER Saint-Michel en juillet 1995. Le ministère renforcerait certainement le plan Vigipirate dans les grandes villes, les aéroports et les grandes gares. La mesure n’était certes pas mauvaise, mais Bergandier doutait souvent de sa réelle efficacité. Persuadé, quant à lui, que Jaafar viendrait par la route, il avait suggéré au juge un renforcement des contrôles aux péages autoroutiers, principalement sur les axes Lyon-Paris et Saint-Étienne-Clermont-Ferrand-Orléans. Le commandant prit place dans sa grosse berline de fonction, direction Saint-Cloud, là où l’attendait son QG.




  Si Jaafar remontait sur Paris, il fallait l’intercepter dès maintenant. Contrairement aux autres affaires de terrorisme que l’on découvre trop tard, l’arrivée du commando était connue. S’il parvenait à atteindre la capitale pour y commettre un ou plusieurs attentats, certains politiques ne se gêneraient pas pour remettre en cause ce système de sécurité, principalement en cette période de crise gouvernementale où l’on parlait de plus en plus de remaniement ministériel.




  De plus, Bergandier aurait des comptes à rendre au ministère et à la Direction nationale antiterroriste.




  Il préféra ne pas même l’envisager.




  Le juge Brilland ne souhaitait pas que la presse soit prévenue au démarrage de l’affaire. Il avait raison. Cela inciterait Jaafar à utiliser des ruses et des déguisements pour lesquels il manifestait un don presque surnaturel. Il fallait ne pas l’inquiéter mais le repérer, le filer et le prendre la main dans le sac. Et, avec un peu de chance, l’envoyer rejoindre ses ancêtres. Ou plutôt, non. Il ne serait pas adroit de le supprimer. Ces gens-là ont toujours des choses à dire. De plus, ils peuvent servir de monnaie d’échange. Malheureusement, on se prend souvent à leur propre jeu.




  Et puis nous sommes des gens civilisés, pas des assassins.




  — Assez d’hypocrisie et de sensiblerie, Bergandier, avoue que tu tirerais bien sur ce genre d’individu sans sommation.




  Après un rapide repas, il s’installa derrière sa table de réunion, le dossier Jaafar ouvert en face de lui. Il demanda à sa secrétaire de convoquer le capitaine Cléret pour quinze heures.




   




  Au sud de Vierzon, la chaussée en béton de l’autoroute défilait bruyamment sous les roues de la BMW. Les plaines de la Champagne berrichonne avaient laissé place à la forêt, qui emplissait peu à peu le paysage. Elle annonçait les portes de la Sologne. Jaafar quitterait sans tarder l’autoroute. Il avait déjà eu beaucoup de chance ; il était audacieux d’avoir emprunté pendant tous ces kilomètres un itinéraire autoroutier. Comme d’habitude, il avait joué avec le feu mais jusque-là sans grabuge. À l’annonce de la première aire de repos de l’A71, il fit signe à son chauffeur de s’y arrêter. Il était temps de se séparer de la BMW, et il avait aperçu au loin une fourgonnette qui prenait cette même direction. Les quatre terroristes se dirigèrent vers ce véhicule, stationné sur le parking isolé. Jaafar jeta un coup d’œil à l’intérieur et s’écarta brusquement devant les aboiements agressifs d’un rottweiler de taille impressionnante. La truffe écrasée sur la vitre, le chien protégeait férocement les lieux. Le propriétaire de l’animal semblait ne redouter personne puisque les portes étaient restées ouvertes et les clés laissées sur le tableau de bord. Jaafar calma l’un de ses hommes, qui avait déjà sorti un poignard imposant. Le terroriste enfila calmement son poing américain. Il ouvrit ensuite la portière d’un geste vif et, d’un violent coup porté sur le crâne, tua net l’animal. Le chauffeur de la BMW écarta le chien et prit place dans le fourgon. Jaafar ordonna de ficher le camp rapidement, mais le propriétaire du véhicule se manifesta un peu tôt. L’homme s’approcha en courant. Il ralentit sa course quand il remarqua avec terreur les ergots métalliques fixés sur le poing américain. Ils maculaient la main du tueur du sang de l’animal. Jaafar s’approcha de lui, le sourire aux lèvres. Avec une attitude faussement conviviale, il posa sa main sur son épaule. Mais, de l’autre main, il frappa à deux reprises avec une rapidité surprenante. Le premier coup lacéra profondément le front de la victime, le second lui déchira la joue dans le prolongement de la commissure droite. L’homme s’écroula mais respirait encore.




  — Le sang de l’homme et celui du chien sont mélangés, fit-il en arabe en montrant le liquide visqueux, pourpre et poisseux qui recouvrait son arme.




  Les trois autres ricanèrent. Puis Jaafar fit signe qu’il fallait en finir. Brahim, satisfait, put enfin sortir son poignard. Il souleva la tête de l’homme en l’attrapant par les cheveux. Après avoir dégagé suffisamment le cou, il incisa la gorge de l’inconnu avec une lenteur et une précision chirurgicale. Il accompagna son geste d’un bêlement frénétique qui masquait les hurlements de sa victime, ce qui amusa beaucoup ses complices. Puis, derrière le grillage délimitant les emprises de l’autoroute, la Sologne retrouva son calme.




  La fourgonnette quitta l’aire de repos pour s’engager sur l’autoroute. Les hommes avaient chargé préalablement les corps de leurs victimes dans la BMW à laquelle Brahim avait mis le feu. Jaafar s’engagea sur la sortie suivante, trente kilomètres plus loin. Ils empruntèrent une petite route départementale gravillonnée qui s’enfonçait dans une forêt dense et ombragée. Sur une descente prononcée, le fourgon prit de plus en plus de vitesse et Brahim ne remarqua pas, en passant, le panneau de signalisation qui annonçait un dos d’âne. Ils franchirent à vive allure un petit pont de pierre calcaire enjambant une rivière. Leur cœur se souleva sous l’effet prononcé de la bosse. Le véhicule décolla légèrement sur le dos d’âne. À la réception, un triangle de direction céda et la roue avant gauche s’encastra sous l’aile du fourgon. À l’issue de trois tonneaux spectaculaires, il glissa sur le flanc et termina sa course dans le fossé profond qui bordait la route départementale. Une forte odeur de gomme se dégagea du véhicule devenu silencieux.




  Deux cents mètres plus bas, en bordure de la rivière, Robert Ritouin commençait juste à plier ses gaules lorsqu’il entendit le crissement des pneus, suivi du bruit strident de la ferraille froissée. Il se dit à lui-même :




  — Encore un qui a pris l’pont trop vite !




  Ritouin, envahi par la curiosité plus que par l’inquiétude, laissa tomber son attirail. Il grimpa péniblement le remblai qui conduisait à la route. Le vieil homme aperçut plus haut la fourgonnette sur le toit, dans le fossé. Une légère vapeur s’échappait du radiateur. Il s’avança prudemment vers le véhicule, essayant de sentir une quelconque odeur d’essence, ce qui le ferait déguerpir en une seconde. Ritouin aperçut la tête d’un homme qui dépassait de la portière du conducteur et qui le regardait, immobile. Il n’était pas mort car ses paupières bougeaient. On entendait des bruits à l’intérieur du fourgon, il n’était pas seul. Le cœur battant, Bébert Ritouin fit demi-tour et marcha aussi rapidement que son grand âge le lui permettait en direction de son vélomoteur. Sa pétrolette l’attendait, solidement enchaînée à un arbre. Il enfila son casque puis démarra rapidement dans un nuage gris bleuté.




  En roulant vers la ferme, il pensa que l’homme dans la fourgonnette devait être un Turc, un bûcheron turc. Il était certainement blessé : il décida de prévenir le S.A.M.U. avant la gendarmerie.




   




  Le capitaine Yves Cléret portait un complet anthracite parfaitement ajusté. Une petite moustache se plaquait sur sa lèvre supérieure. D’épais sourcils masquant partiellement un regard noir rêveur et une masse chevelue grisâtre désordonnée lui donnaient un air de savant distrait. Cette apparence ne trompait pas complètement sur le caractère de l’individu. Cléret était un homme assez étourdi et désordonné mais cela ne l’empêchait pas de pousser parfois très loin ses réflexions. Dans le cas d’affaires complexes, par exemple, il était capable de passer des nuits blanches sur un dossier et d’aller jusqu’au bout de ses raisonnements. Il concluait ainsi ses enquêtes par un réquisitoire construit sur un argumentaire inébranlable. Bergandier se réservait les services de l’inspecteur pour les affaires de terrorisme. Cléret avait joué, notamment, un rôle important dans l’affaire de l’attentat de la station RER Saint-Michel, en juillet 1995. Il avait également participé à l’arrestation de quelques grands terroristes internationaux comme Khaled Real ou Carlos Leoni. Aucun des deux truands n’avait su déjouer les pièges que le vieux capitaine de police leur avait tendus. Aujourd’hui, malgré des moyens techniques très perfectionnés, il était très ambitieux de prétendre pouvoir prévoir une action terroriste quelle qu’elle soit. Cléret éprouvait de la haine pour toutes ces actions et leurs revendicateurs. C’était aussi la raison pour laquelle il s’acharnait de la sorte sur les dossiers.




  Il se présenta à quinze heures précises au secrétariat du commandant. En pénétrant dans le bureau du patron, il se concentra sur la couleur de la moquette. Elle était beige crème, un peu comme la teinte des complets de Bergandier. Le patron referma un gros dossier vert. Sa veste était posée négligemment sur le dossier du fauteuil de son bureau et son nœud de cravate dénoué. Cléret interpréta ce laisser-aller comme un signe de stress chez son supérieur. Bergandier examina l’inspecteur par-dessus ses lunettes posées sur l’extrémité de son nez.




  — Bonjour, Yves.




  Cléret lui tendit la main et prit place dans le fauteuil que lui offrait son patron.




  — Lyazid Jaafar est en France.




  Cette phrase le secoua un peu. Il se plaqua contre le dossier de son siège et se pinça nerveusement le menton.




  — Le juge a demandé des contrôles aux péages des autoroutes A6, A71, A72 et A10, et aussi sur les grands axes aux abords de la capitale. Jaafar vient du sud dans une voiture volée.




  — Il se balade en général dans des grosses cylindrées, souligna Cléret, des Mercedes, des Audi ou des BMW.




  Bergandier acquiesça.




  — Avant d’entrer dans les détails, je vous propose de prendre cette affaire. Nous disposons de moyens techniques importants. Le ministère de l’Intérieur met un point d’honneur à son arrestation.




  — Ce n’est pas encore fait.




  Bergandier prit place sur un coin de son bureau et fit face au capitaine.




  — Vous êtes à un an de la retraite, Cléret, c’est ça ?




  — Oui.




  — Vous finissez en beauté, vous ne trouvez pas ?




  — Si l’on peut dire.




  — Vous devrez si possible intercepter Jaafar et ses hommes avant qu’ils n’atteignent la capitale.




  Cléret opina prudemment avant d’en apprendre un peu plus sur l’affaire.




  CHAPITRE 2




  Le capitaine de police Yves Cléret tournait depuis quelques minutes autour de l’épave calcinée de la BMW. À l’intérieur, la chair brûlée momifiait le corps d’un homme. Sur le siège du passager, quelques restes d’un animal à la morphologie difficilement perceptible pouvaient faire penser à un chien. La voiture en feu avait été rapidement signalée par une brigade de la gendarmerie qui passait par là. Cet accident, Cléret le trouvait curieux. Une voiture qui prend feu avec à l’intérieur le chauffeur et son chien, ce n’est pas commun. Il s’interrogeait sur les raisons possibles du drame.




  Les portières de la BMW n’étaient pas verrouillées : l’homme et l’animal auraient très bien pu s’enfuir à la vue du feu. Évidemment, une explosion pouvait être à l’origine de l’incendie, et elle aurait pu causer la mort des passagers. Toutefois, l’état de la carrosserie n’en laissait deviner aucune trace. Il fallait ne pas exclure l’hypothèse du chauffeur endormi dans sa voiture, moteur allumé. Les dioxydes d’azote inhalés à forte dose entraînent la mort par asphyxie. Mais ce genre d’accidents survient généralement en hiver, car les moteurs allumés permettent de maintenir le chauffage. Et puis, il se constate souvent sur de vieilles voitures, pas avec un modèle récent de BMW.




  Enfin, Cléret envisagea le meurtre. L’homme aurait très bien pu être tué et placé dans la voiture. Le tueur met ensuite le feu pour effacer les indices susceptibles de l’identifier. Pourquoi dans ce cas brûler le chien avec son maître ? Cet acte est gratuit, le criminel aurait très bien pu laisser partir l’animal. Le chien était peut-être agressif, le tueur en avait fait aussi son affaire. Et les mobiles du crime ? Règlement de compte ? Vol ? Œuvre d’un psychopathe ? Lyazid Jaafar ? L’autopsie des deux corps permettrait sans doute de s’orienter ou non vers une de ces hypothèses.




  Néanmoins, l’accident était signalé en bordure d’un axe susceptible d’être emprunté par Jaafar. Cela expliquait la présence sur le site de Cléret, qui ne devait rien négliger. Il se déplaçait autour de la BMW tout en dessinant de ses pas un cercle imaginaire. Comme il ne découvrit rien d’intéressant, il retourna vers la voiture. Une demi-douzaine de gendarmes s’était regroupée autour du légiste, qui venait d’arriver. Ce dernier adressa une rapide poignée de main à Cléret.




  — Docteur Chaptelat, dit-il en accompagnant son geste.




  Cléret se présenta à son tour puis se tourna vers le cadavre calciné.




  — La brigade motorisée a signalé l’incendie ce matin aux alentours de six heures.




  Chaptelat fit la moue.




  — Le corps a fortement brûlé. Il semble ne pas rester grand-chose.




  — Je veux savoir si l’incendie est la cause réelle des décès.




  Dubitatif, le médecin légiste s’accroupit à hauteur du cadavre.




  — Nous verrons bien ce que révélera l’autopsie.




  Envahi par le doute, le docteur Chaptelat s’approcha d’un gendarme.




  — Quelle était la marque de la voiture ?




  — Une BMW, répondit le gendarme, stoïque.




  — Fichtre ! Il faut avoir l’œil pour reconnaître ça.




  Le docteur constata que les plaques minéralogiques avaient fondu. Il s’approcha du cadavre et commença à gratter le tronc calciné avec un scalpel afin d’étudier l’épaisseur de chair brûlée.




  Cléret démarra son véhicule. En quittant les lieux, il jeta un coup d’œil vers le parking réservé aux poids lourds. Quelque chose l’intrigua. Il laissa son véhicule, moteur allumé, et entreprit une marche rapide en direction du parking. Certain de se trouver en présence d’une belle tache d’huile, il s’accroupit et découvrit un liquide visqueux rouge qui maculait le bitume. Il sourit avec satisfaction devant sa découverte. La tache signifiait sans doute que l’homme avait été tué ici puis brûlé ensuite. L’identification du sang pourrait le confirmer.




  Cléret évalua la distance qui séparait cette marque du véhicule brûlé. Si l’homme et le chien avaient été tués à cet endroit, pourquoi avoir garé la voiture dans ce coin sans intérêt avant d’y mettre le feu ? L’environnement à cet endroit était peu boisé, donc à découvert depuis l’autoroute. Il y avait quelques zones beaucoup plus discrètes sur l’aire de repos. Les auteurs de ce crime se moquaient sans doute d’être aperçus. Cléret fit rouler tranquillement une cigarette brune entre le pouce et l’index. Il la porta à la bouche et l’alluma puis, le regard perdu dans le vague, tira une large bouffée avec une espèce de soulagement. Son regard se posa de nouveau sur la tache de sang, encore fraîche en son centre.




  Il tenta de se remémorer les habitudes criminelles de Jaafar. Sa dernière apparition en France avait été mémorable. Il n’avait pas hésité à tuer un douanier lors d’un contrôle et à rouler ensuite sur son corps avec sa voiture, selon les déclarations des témoins de la scène. Il avait aussi pris en otage un jeune auto-stoppeur hollandais qu’il avait utilisé comme monnaie d’échange dans une sombre affaire que lui seul avait l’art de provoquer. Il avait même contacté, pour se faire entendre, une chaîne télévisée qui avait assuré la liaison entre le groupe terroriste et le ministère. C’était il y a cinq ans déjà. Cléret était en charge de cette affaire. Le criminel exigeait la libération d’un chef de commando libyen, mis sous les verrous par les Français deux ans plus tôt. Il n’avait évidemment pas obtenu gain de cause car le ministère avait refusé toute forme de négociations. Lors d’un échange téléphonique entre Jaafar et le préfet de police, Cléret avait réussi à localiser l’appel. Il provenait d’une cabine isolée dans un chantier de démolition de bâtiments anciens. Malheureusement, le capitaine et son équipe s’étaient rendus un peu tard sur les lieux. Cléret se souvenait très clairement de trois images : la cabine vide, la BMW, le visage ensanglanté du Hollandais, qui avait reçu un coup mortel sur la tempe. Son corps avait été retrouvé sur un tas de gravats. L’expression terrifiée de son visage démontrait l’horreur qu’il avait dû vivre quelques secondes avant sa mort.




  Revenu sur les lieux de l’incendie pour faire part de sa découverte aux gendarmes, Cléret aperçut Chaptelat qui grattait le corps à l’emplacement de la bouche, sans doute pour découvrir les dents de la victime.




  — Une dentition parfaite, dit le docteur.




  Cléret s’approcha et examina attentivement les maxillaires que découvrait le légiste avec un certain dégoût.




  — J’ai une information, déclara le capitaine. Il y a une belle trace de sang sur le parking poids lourds, vous pourrez y jeter un œil ?




  — Bien entendu, répondit Chaptelat sans quitter des yeux la mâchoire inférieure du cadavre.




  Cléret remonta cette fois-ci dans sa voiture pour quitter définitivement l’endroit.




  La situation l’agaçait un peu. Son service n’avait pas été fichu de localiser Jaafar depuis son passage à la frontière, alors que les Italiens, eux, l’avaient repéré au tunnel du Fréjus. De plus, il avait fait plus de deux cents kilomètres pour découvrir une BMW calcinée avec un cadavre à l’intérieur, sans pour autant découvrir réellement quelque chose d’intéressant. Pourtant, Cléret avait quitté le bureau en trombe ce matin pour se rendre sur cette aire de repos isolée au milieu de la Sologne. Cette mission constituait un bon bol d’air et aussi un prétexte pour s’enfuir du gros dossier vert « Jaafar » et des états d’âme de Bergandier. D’ailleurs, qu’allait-il bien pouvoir raconter au commandant ? Ce crime pouvait en effet avoir été commis par Jaafar et son équipe, mais il n’en avait pas la certitude. Cléret soupira avec une certaine lassitude.




  — Je suis trop vieux.




  En roulant, il admira une forêt de grands résineux qui bordait la chaussée. Un kilomètre avant, un panneau annonçant la sortie d’autoroute affichait « Lamotte-Beuvron - Pays de la tarte Tatin ». Il venait de la dépasser quand il se rendit compte qu’elle était la première après l’aire de repos, quittée vingt bonnes minutes plus tôt.




  Le cœur de Cléret s’emballa soudain. Il s’imagina dans la tête du tueur : s’il avait commis un crime, il aurait quitté l’autoroute dans les plus brefs délais. Car on y était déjà presque en prison. Un grillage haut et solide bordait tout le tracé et en dessinait l’emprise. Les portails des sorties de secours étaient enchaînés et cadenassés. Les gares de péage étaient pour la plupart filtrées du fait de la présence du terroriste sur le réseau autoroutier. Un panneau indiqua une nouvelle sortie vingt kilomètres plus loin. Cléret devait aller jusque-là pour faire demi-tour. Il réfléchissait beaucoup en voiture, cela lui valait généralement un concert de klaxons dû aux maladresses de sa conduite.




  L’incendie de la voiture et la mort de l’homme et de l’animal semblaient ne pas avoir été prémédités. Le feu avait été mis au véhicule alors que les occupants étaient probablement déjà morts. Le criminel voulait sans doute effacer toute trace de son acte. En attendant de connaître la manière dont ils avaient été tués, Cléret reconnut là des méthodes radicales dignes de Jaafar. Quant à cette BMW, il se souvint d’avoir lui-même souligné à Bergandier que le terroriste avait l’habitude de voler ce genre de voiture. Son pied s’alourdit sur l’accélérateur. Après avoir fait demi-tour et emprunté la sortie située après l’aire de repos, Cléret se rendit bien compte qu’il répondait à une impulsion, mais où irait-il ? Ne devait-il pas simplement lancer un avis de recherche dans la région ? Le portrait de Jaafar ne suffirait plus, il fallait en savoir davantage notamment sur son véhicule. Les enquêteurs devraient questionner les responsables des stations-service, les restaurants et les commerçants des villages que le commando avait pu traverser. Immédiatement après le péage, Cléret stationna sur un parking et consulta son atlas routier. Le nom des villages aux alentours n’inspira pas le capitaine de police. Mais un sentiment curieux lui demandait de continuer sans qu’il comprît pourquoi. Comme au début de chaque nouvelle enquête, il laissa son instinct le guider et démarra. La sonnerie de son téléphone mobile le fit sursauter. Un jeune enquêteur d’Interpol était au bout du fil. Il semblait pressé de rendre compte au responsable de l’enquête.




  — Suite à votre demande, j’ai contacté tous les postes de gendarmerie dans un rayon de cinquante kilomètres autour de l’aire de repos. Un officier de la gendarmerie de Lamotte-Beuvron m’a signalé un accident sur une petite départementale, aujourd’hui en fin de matinée. Autrement, rien d’anormal ne m’a été rapporté.




  — Parlez-moi de cet accident.




  — Un fourgon a été découvert couché dans un fossé. À l’arrivée des secours, il était désert alors que le témoin de l’accident certifiait avoir vu une personne à l’intérieur.




  Cléret pressa le contour de son volant.




  — À qui appartient le fourgon ?




  — À un vendeur de pianos d’Orléans. J’ai contacté le magasin, son associé est inquiet. Son collègue est parti hier soir livrer un piano à Vierzon et il devait rentrer en milieu de matinée à Orléans.




  Le cœur de Cléret s’emballa de nouveau, il eut du mal à contenir son émotion.




  — Je pense savoir où cet homme est passé, répondit-il faiblement. Pourriez-vous me dire s’il possédait un chien ?




  — Aucune idée. Mais je vais me renseigner.




  — Pouvez-vous m’indiquer où se trouve le fourgon ? Je voudrais également le nom du témoin de l’accident.




  — L’accident a eu lieu sur la route départementale 48 entre Lamotte-Beuvron et Chaumont-sur-Tharonne.




  Le téléphone plaqué entre sa joue et son épaule, Cléret attrapa nerveusement son atlas. Il balaya rapidement la zone de son index tout en jetant des regards rapides sur la route. La trajectoire de son véhicule alternait dangereusement entre les deux voies de circulation. Il jeta la carte sur le siège passager et sourit, satisfait, en apercevant un panneau indiquant à cinq kilomètres la sortie d’autoroute Lamotte-Beuvron. Le capitaine saisit son téléphone.




  — Combien de temps s’est-il écoulé entre l’appel du témoin et l’intervention de la brigade de gendarmerie ?




  — Peu de temps, puisque le lieu de l’accident se trouve à un quart d’heure de la gendarmerie. Le Samu a été prévenu avant, mais ce sont les gendarmes qui se sont rendus les premiers sur le site.




  Cléret regarda sa montre puis frappa nerveusement le levier de vitesse.




  — Il est seize heures. Ils peuvent être n’importe où. Comment se fait-il que cette brigade n’ait pas prévenu plus rapidement le service ? Cette gendarmerie figure bien sur la liste des unités en alerte, non ?




  Le jeune enquêteur resta muet et le capitaine se calma.




  — Le nom du témoin, s’il vous plaît.




  — Il s’appelle Robert Ritouin. Il habite une ferme située à cinq minutes du pont de la rivière Beuvron. Le fourgon a été remorqué jusqu’au garage de la route nationale 20 de Lamotte-Beuvron.




  — OK, je vous remercie. Tenez-moi au courant pour l’histoire du chien.




  Cléret raccrocha énergiquement. Il connaissait maintenant les raisons pour lesquelles il roulait en direction de la sortie d’autoroute indiquée à un kilomètre. Le capitaine disposa l’atlas grand ouvert sur le siège passager. Avec les informations fournies par l’enquêteur, il trouva rapidement la ferme du témoin.




  Comme dans la plupart des fermes de Sologne, Cléret fut accueilli par un chien de garde qui aboya furieusement dans sa direction. Une femme d’une quarantaine d’années transportait deux paniers qui débordaient de fromages frais. Elle s’approcha de la voiture de Cléret tout en hurlant après le chien. Le capitaine n’osa quitter son véhicule. Il baissa sa vitre et présenta sa carte.




  — Bonjour, madame. capitaine de police Cléret. J’aurais souhaité parler à M. Robert Ritouin.




  Elle le fixa une seconde sans poser ses paniers.




  — C’est pour l’accident de ce matin ?




  Cléret opina en souriant.




  — Mon père est au champ avec mon mari, je vais vous le chercher.




  Elle disparut, suivie de son chien. Le policier ouvrit la portière mais n’osa poser une jambe dehors, simplement au cas où l’animal devancerait sa maîtresse à son retour. Après quelques minutes, il vit apparaître un homme âgé, de petite taille, avec des jambes arquées qui lui donnaient une démarche dandinante. Robert Ritouin accueillit Cléret avec un large sourire. Les bretelles de sa salopette s’écartaient naturellement pour laisser place à un ventre volumineux. Le visage joufflu, de petits yeux noirs, vifs et enfoncés derrière de larges pommettes saillantes, le vieux était rougeaud de teint.




  Il invita l’inspecteur à descendre de son véhicule et à le suivre jusque dans la ferme. La porte d’entrée donnait sur la cuisine, une grande pièce avec, en son centre, une imposante table de chêne. Cléret prit place sur un banc et Ritouin sortit une bouteille de whisky. Le capitaine de police sentit l’odeur de renfermé, qui provenait sans doute de la pièce sombre, dont la porte était entrouverte. À cette odeur se mêlait celle du fromage frais, beaucoup plus forte et qui embaumait la pièce. Il leva la tête et aperçut sur une étagère fixée au mur – elle faisait la longueur de la salle – une bonne cinquantaine de fromages en train de sécher. L’ensemble était recouvert d’un filet au-dessus duquel tournoyait un nuage de mouches.




  Ritouin servit généreusement le capitaine de police et lui tendit son verre. Le sien était également bien rempli. Le bonhomme devait avoir soif car il trinqua rapidement. Après avoir avalé une large gorgée, Ritouin posa sa casquette couronnée d’une belle marque de sueur et se massa le haut du crâne.




  — Que puis-je faire pour vous ?




  — Vous avez été témoin d’un accident ce matin et…




  — Témoin, c’est vite dit. Je l’ai pas vu se foutre dans le fossé, je l’ai entendu. Y a que quand je suis remonté du Beuvron que j’ai aperçu un fourgon couché dans le fossé.




  Ritouin observa le verre de Cléret, interrogatif. Le capitaine but poliment une gorgée du bout des lèvres.




  — Le Beuvron ?




  — Oui, c’est une rivière qui passe sous le pont au dos d’âne. J’étais à la pêche. Il y a au moins un accident par an à cause de ce fichu pont. Les gens prennent de la vitesse dans la descente, voient le panneau un peu tard, s’envolent sur le dos d’âne, et c’est toujours la casse à la réception. Le pire, c’est en hiver avec le verglas.




  Cléret opina avec beaucoup d’attention.




  — Ce ne sont pas des gens de la région : eux, ils font attention ?




  Ritouin parlait fort et avec détermination.




  — C’est clair que non. À mon avis, le chauffeur était un Turc. Il avait la peau bien brune.




  Ritouin offrit une cigarette au policier. Pas forcément attiré par les cigarettes maïs, l’inspecteur accepta tout de même par politesse. Il observa Robert se l’enfoncer dans un coin de la bouche et cracher sa première bouffée tout en continuant son compte rendu des faits.




  — Puis j’ai eu peur du feu, de l’explosion, quoi. On raconte que c’est parfois dangereux de rester trop près d’une voiture qui a valdingué. Je n’ai pas osé m’approcher du Turc. Je suis rentré à la ferme en quatrième vitesse et ma fille a appelé les secours. Les gendarmes n’ont pas mis longtemps. Ils sont passés à la ferme pour me chercher en m’expliquant que le fourgon était vide. Ensuite, ils m’ont posé pas mal de questions.




  Cléret fixa Ritouin avec insistance.




  — Le Turc, avez-vous vu sa tête ?




  — Ça oui, elle sortait de la portière.




  — Avez-vous vu d’autres personnes ?




  — Non, mais j’ai entendu remuer là-dedans. Il n’était pas seul.




  L’inspecteur sortit une photo de Jaafar et la tendit en silence à Ritouin. Le témoin l’observa un court instant et répondit par la négative.




  — Ce n’est pas lui, ce n’est pas mon gars.




  — Cela ne vous dérange pas de me conduire sur les lieux de l’accident ?




  Il avala d’un trait le fond de son verre et bondit de sa chaise.




  — Non. Je préviens ma fille, c’est tout.




  En roulant, Cléret fut assailli de questions. L’inspecteur n’était pas d’un naturel bavard, mais il dut composer avec Ritouin, qui ne finissait pas une phrase sans en commencer une autre.




  — Vous faites partie de la gendarmerie de Lamotte ?




  — Non, je travaille pour la police, une section spéciale de Paris.




  Le silence soudain de Ritouin en disait long sur sa curiosité. Il regarda Cléret en essayant de formuler une question dont il ne trouvait pas les mots. Le capitaine tenta de l’éclairer.




  — Nous recherchons des terroristes qui sont en France depuis peu.




  Ritouin, un peu plus impressionné encore, essaya de placer un mot.




  — Vous pensez peut-être que les gars dans le fourgon…




  — Je le crains.




  — Et ces terroristes, ils sont dangereux, naturellement ?




  — Très. Ils tuent sans aucune hésitation.




  Ritouin pâlit et resta muet jusqu’à leur arrivée sur les lieux de l’accident.




  Cléret aperçut des traces de gomme de pneu sur le gravillonnage de la départementale. Elles aboutissaient dans des ornières peu profondes qui marquaient la terre végétale sur l’accotement. Il arrêta sa voiture à hauteur de ces dernières. Ritouin pointa du doigt le pont situé à une centaine de mètres.




  — Vous avez vu ce dos d’âne un p’tit peu !




  Cléret chercha sur l’accotement d’autres traces quelconques de voiture. Il ne remarqua rien. Son regard se porta ensuite sur les arbres. Il se tourna vers Ritouin :




  — Où mène ce bois ?




  — Oh ! Il est profond. La ferme de Flériot est bien à une petite heure de marche, à condition de ne pas se perdre.




  Le téléphone portable de l’inspecteur retentit dans la poche intérieure de son pardessus. Il le connecta tout en fixant le sous-bois. Au bout du fil, le jeune enquêteur lui confirma que le vendeur de pianos ne se séparait jamais de son rottweiler. Il se passionnait pour le dressage de ces animaux. Cléret rentra l’antenne de son mobile et, satisfait, questionna Ritouin sur le village le plus proche afin d’y trouver un hôtel.




  CHAPITRE 3




  Jaafar donnait des coups de pied nerveux sur quelques branches mortes qui se trouvaient en bordure du chemin. Ses trois complices le suivaient en silence. Le chef manifestait sa mauvaise humeur, ce n’était pas le moment de la ramener.




  Brahim marchait en retrait et un lapin fila entre ses jambes à vive allure. Il courut après, en se réjouissant à l’avance du possible festin qui l’attendait. Leur dernier repas remontait à ce matin et la faim se faisait grandement sentir. Il avança légèrement dans le sous-bois, écartant délicatement quelques bruyères qui auraient pu dissimuler l’animal.




  Le commando avançait pour le moment sans but précis. Depuis l’accident, les hommes s’étaient enfoncés dans les bois pour éviter de se faire repérer. La présence d’un témoin avait renforcé leur conviction qu’il fallait se faire oublier. Jaafar ne décolérait pas. Il avait failli tuer Brahim tout à l’heure en bordure de la route. Les événements prenaient une tournure qui commençait à peser sur le moral des terroristes. Leur chef devait surmonter tout cela et trouver une issue à leur histoire. Le chemin, désespérément désert, semblait ne conduire nulle part et commençait à s’assombrir avec la tombée du jour. En sentant la fraîcheur du soir lui arriver sur les épaules, Jaafar détesta l’idée de passer une nuit dehors.




  Brahim découvrit une amanite au pied d’un chêne ; elle avait dû pousser durant ces dernières vingt-quatre heures. Le champignon était encore à peine ouvert. Il souleva néanmoins les rebords du chapeau et découvrit une collerette sur la tige. Brahim ne connaissait pas les champignons et, malgré la faim qui le harcelait, préféra ignorer sa trouvaille. Il serra son poignard tout en scrutant l’horizon maintenant très limité dans la pénombre. Le lapin lui avait échappé. Le dîner semblait compromis, et Brahim ne contenterait pas ce soir son appétit féroce. Il se retourna un court instant et aperçut encore le chemin. Il chercha du regard ses trois compères qui, manifestement, ne l’avaient pas attendu. Il appela mais n’obtint aucune réponse. Le vent qui venait de se lever soufflait dans sa direction et, même s’il s’époumonait, ses amis ne pourraient pas l’entendre. Il cria le nom de ses compères une nouvelle fois. Il reçut comme unique réponse le bruissement provoqué par le frissonnement des feuilles de bouleau dans les fourrés.




  Jaafar considéra ses deux hommes avec un regard sévère. Il leur ordonna de partir à la recherche du troisième, qui devait flâner il ne savait où. Les hommes déposèrent leur arsenal dans un sac au pied de leur chef et s’éloignèrent en courant. Jaafar prit place sur un tronc, certainement couché par la foudre lors d’un récent épisode orageux. Il posa la tête entre ses mains et expira avec lassitude. Celui-là, il ne le remmènerait pas ! Ce Brahim était un jeune fou, un irresponsable, qui n’avait aucun sens du travail d’équipe et qui cherchait uniquement à assouvir égoïstement ses propres fantasmes meurtriers. Jaafar n’avait pas encore statué sur son avenir au sein du commando, mais pensait le supprimer prochainement s’il ne se pliait pas aux règles. Elles étaient des plus strictes, elles garantissaient la survie de l’équipe. Et puis, les avertissements n’étaient pas son genre, les missions ne lui en donnaient pas le temps.




  Ne voyant plus le sentier, Brahim fit demi-tour. Le chemin lui parut incertain et il continua sa progression avec une confiance toute relative. Il accéléra le pas. Il avait dû marcher un bon moment pour s’éloigner à ce point. Comment avait-il pu se laisser distraire par la course d’un lapin ? Il enragea intérieurement.




  Arrivés à hauteur de la zone où leur ami les avait quittés, les deux hommes s’étonnèrent de ne pas l’apercevoir errant dans le sous-bois. Ils appelèrent à plusieurs reprises, mais aucune voix ne perça le silence des bois.




  Brahim appela à son tour. Le vent lui soufflait toujours en pleine face. Cet arbre un peu biscornu lui disait quelque chose. Il avait dû passer par là mais il n’en était pas sûr, après tout. Il était bel et bien perdu. Tous les arbres se ressemblaient. Le sol, tapissé de feuilles mortes et de bruyère, ne lui fournissait aucun indice de son précédent passage. Il crut apercevoir un morceau de papier sur le sol et se pencha pour le ramasser. Il s’agissait en réalité d’une feuille plus claire que les autres. Quand il voulut se redresser, deux mains puissantes lui pressèrent les épaules et, sans qu’il eût le temps de comprendre, un coup violent lui fut porté au visage. Les mains lâchèrent Brahim, qui s’écroula. Lorsqu’il ouvrit les yeux, il entrevit une forme noire, trouble, qui lui arriva une nouvelle fois en pleine face. Il sentit la douleur envahir son visage et gagner le haut de son crâne. Son nez, certainement cassé, saignait abondamment. Une main agrippa fermement ses cheveux et lui souleva la tête. La chose frappa de nouveau et, cette fois-ci, Brahim perdit connaissance.




  Les deux autres avançaient toujours dans le sous-bois en appelant. Jaafar observa les épais nuages noirs qui envahissaient peu à peu le ciel. Ils flottaient, menaçants, au-dessus de sa tête. Devant le vent qui grossissait et la nuit qui ne cessait d’envelopper les bois, le chef, perdu dans ses pensées, avait le regard fixe. Il songea à sa mission. Malgré les déconvenues de ces dernières heures, elle était toujours là, clairement définie dans sa mémoire, au détail près. Alors que l’échéance s’approchait, il ressentit comme à chaque début d’opération un sentiment profond de haine à l’égard de ses victimes. Il se leva brusquement et cria à l’intention de ses compagnons. C’en était trop, sa patience l’avait quitté. Il courut en hurlant le nom des deux hommes qui recherchaient Brahim, et accompagna ses cris de colère d’innombrables jurons. Le décor qui continuait de s’assombrir lui parut soudain très hostile. Le vent, de plus en plus violent, orchestrait une symphonie diffuse et apporta quelques gouttes de pluie. Jaafar sortit brusquement le fusil automatique de son sac, comme pour se rassurer. Il l’épaula et visa le sous-bois en continuant d’appeler ses compères. Il crut alors voir une ombre se faufiler entre deux arbres. En l’espace d’une seconde, si Brahim s’était montré à ce moment-là, il aurait tiré sans aucune hésitation. Cela l’aurait certainement calmé. Mais ce n’était pas Brahim. Était-ce le fruit de son imagination, ou bien encore un jeune bouleau qui pliait par intermittence sous la force du vent ? Il croyait pourtant bien avoir aperçu quelque chose là-bas, quelque chose ou quelqu’un. Dans les tourbillons désorganisés des feuilles, il entrevit une trace sur le sol qui ne le rassura guère. Restant sur ses gardes, il n’avança que de quelques mètres. Une trace noire, dont les dimensions avoisinaient celles d’une largeur d’épaules, témoignait qu’un corps avait été traîné à cet endroit. Le sillon, plus ou moins sinueux, dessinait quelques méandres qui s’enfonçaient dans l’obscurité du sous-bois. Jaafar serra son arme contre son abdomen.




  Des grognements relativement proches le firent sursauter. Il s’adossa à un vieux chêne et attendit. Son regard voulait transpercer la pénombre afin d’identifier son agresseur, mais la pluie fouettait son visage et altérait son champ de vision. Elle commençait à pénétrer au travers de ses vêtements et à maculer son visage. Jaafar détestait cette situation.




  Les grognements avaient l’air de se rapprocher.




  Il posa son doigt sur la gâchette, éprouva sa sensibilité. Il avait envie de tirer, de dévoiler la puissance de son arme, le bruit assourdissant de son calibre aurait quelque chose de rassurant. Mais le terroriste se contint. Il ne tuerait qu’après avoir identifié son ennemi. On ne tire pas sur le néant, on garde son sang-froid. Celui de Jaafar était glacial. La tête est faite pour réfléchir, pour guider le reste du corps. C’est un outil de calcul gérant les mouvements d’une machine aux actes destructeurs. Il respira profondément avec ennui.




  Cette fois, les grognements étaient tout près.




  Il redressa son fusil en direction de l’obscurité, cria en arabe sur la chose qui émettait ces bruits. Ce n’était certainement pas lui, Lyazid Jaafar, chef de commando, acteur et organisateur d’innombrables missions de guerre dans des conditions extrêmes, qui allait avoir peur de quelques bruits suspects au milieu des bois de Sologne. La seule petite note d’inquiétude pouvait venir du fait que les autorités françaises avaient déjà pu retrouver ses complices. Cette hypothèse était vraisemblable. Mais il y avait quelque chose d’autre dans le sous-bois, quelque chose d’invisible dont il ressentait la présence à chaque instant. Une présence qui ne se montrait pas et qui pourtant semblait toute proche. Lentement, il laissa son corps glisser le long du tronc du chêne puis se retrouva en position accroupie. La nuit s’installait et il commençait à ne plus rien voir autour de lui. Les grommellements s’estompèrent. Sans doute s’agissait-il d’un sanglier qui commençait sa longue marche nocturne. Il sortit un manteau de son sac qu’il s’empressa de dissimuler dans un fourré. Ensuite, arme au poing, il réfléchit sur la disparition de ses hommes et balbutia quelques mots à Allah en regardant l’obscurité. Il s’allongea et s’endormit malgré les bruits de la forêt amplifiés par un vent déchaîné.




  Le cauchemar de Jaafar fut violent. On l’avait frappé à la mâchoire et sur les tempes. Il recevait également sur l’abdomen des coups qui lui coupaient la respiration. Le choc provoquait une tétanie de ses muscles respiratoires, il cherchait son air, les secondes lui semblaient une éternité, il eut très peur de ne plus savoir inspirer. Il étouffait, suffoquait sans qu’aucun filet d’air, aussi mince soit-il, vienne lui redonner un soupçon de vie. La mort par étouffement est quelque chose d’horrible. Comment avoir la force durant ces instants de pouvoir penser durant un dixième de seconde que tout est fini, qu’il n’est plus utile de chercher son air ? C’est mécaniquement impossible, le torse se paralyse et devient une plaque de marbre indéformable, le teint oscille du blanc livide au mauve pâle, la langue sort de la bouche comme un reptile ondulant et vient se plaquer le long d’une commissure où elle se raidit, asphyxiée, après les hurlements silencieux qui ont sonné la fin, le soulagement de l’agonie par la mort. C’était exactement ce sentiment qui donnait un sens à sa vie, le soulagement par l’agonie, la mort des autres lui procurait une espèce de bien-être devenu aussi nécessaire qu’une drogue, une forme de perversité et de déséquilibre vitaux. La vie et la mort étaient devenues tellement banales sur cette planète que la décadence, et elle uniquement, était aujourd’hui capable d’amener un peu de piquant dans le quotidien du terroriste.




  Il sursauta en se réveillant. Il sentit son cœur marteler sa poitrine. Il respirait bel et bien, et la vue de son arme le réconforta.




  Il devina soudain une lueur lointaine qui dansait dans l’obscurité. La lumière était faible. Progressivement, plusieurs points lumineux apparurent. Des cris d’hommes et des aboiements éclatèrent. Il se redressa brusquement et se précipita vers le chemin. Il trébucha plusieurs fois dans des racines avant de l’atteindre. Son cœur battait à tout rompre.




  Il avait laissé le sac dans le fourré. Trop tard ; de toute manière, il ne pouvait s’encombrer et fuir avec un paquetage aussi lourd. Il pensa aux autres : peut-être étaient-ils déjà entre les mains des hommes qui semblaient les rechercher ? En tout cas, lui, ils ne l’auraient pas. C’était hors de question, et puis, il en avait vu d’autres.




  Son regard s’habituait petit à petit à l’obscurité. À une cinquantaine de mètres sur le chemin, devant lui, il devina une silhouette. Il se figea et épaula son fusil en direction de l’ombre, mais elle fila dans la sapinière située en bordure du chemin.




  Le bruit des hommes et des chiens se rapprochait en s’amplifiant peu à peu. Jaafar entendit chuchoter juste derrière lui. Il se retourna. Il ne vit rien et fut plaqué au sol par une force collective. On lui arracha son fusil des mains, puis on le martela de coups épars, qui meurtrirent les plus petites parcelles de son corps. Cette scène ressemblait de près au cauchemar qu’il venait de faire. Recourbé sur lui-même, il y pensa durant un quart de seconde pendant que les hommes le rouaient de coups. Il cria de rage et d’impuissance face à l’acharnement dont il était la victime. Pendant ce temps, l’ombre avançait vers lui en silence.




  CHAPITRE 4




  Cléret se massait le front comme pour chasser un mal de tête. Nous avons été optimistes, ils avaient certainement beaucoup plus d’avance que je ne pensais, se dit-il. Il va falloir déployer des renforts et ratisser un peu plus large.




  L’équipe de nuit était rentrée bredouille. Pourtant, les hommes du lieutenant Piétry, de la gendarmerie de Lamotte-Beuvron, avaient fait un vrai travail de fourmi. Jaafar allait-il une nouvelle fois lui échapper ? Il allait falloir raconter quelque chose à Bergandier. Cléret devrait lui expliquer que Jaafar leur filait une fois encore entre les doigts, mais le chef devait bien se douter que la mission serait difficile.




  En roulant en direction de Lamotte-Beuvron, Cléret regardait la forêt défiler dans son rétroviseur et lui en voulut de dissimuler Jaafar et ses hommes. À neuf heures pile, il garait sa voiture dans la petite cour sombre de la gendarmerie de Lamotte, située juste en bordure de la route nationale 20.




  Le bureau du lieutenant Piétry était tapissé de cartes IGN, reliées entre elles par des rubans adhésifs. Le lieu de l’accident et l’état de l’avancement des recherches étaient matérialisés par des aimants de couleurs distinctes. Cléret remarqua une série de petits aimants bleus, qui devaient délimiter la parcelle reconnue dans la nuit. Le visage cerné de fatigue, Piétry l’accueillit d’un air contrarié. Il prit juste le temps de lui serrer la main et se retourna vers ses cartes.




  — Nous venons de lancer trois équipes supplémentaires avec l’aide des brigades d’Orléans et de réquisitionner environ quatre-vingts hommes depuis trois bases militaires. Le jeune lieutenant de gendarmerie était sous pression. Sans doute n’avait-il jamais organisé un ratissage de cette ampleur. Les deux hommes s’étaient rencontrés une seule fois, lors de la réunion dressée pour la cellule de crise avec d’autres brigades de gendarmerie locales. Déjà, Piétry avait donné cette impression de jeune officier zélé, entièrement dévoué à la cause et, surtout, travailleur acharné. Cléret n’était pas mécontent de faire équipe avec lui.




  — Avez-vous balayé ce terrain militaire situé non loin de l’accident ? Il représente une sacrée superficie.




  Piétry suivit le regard du capitaine posé sur l’IGN.




  — Oui, l’armée est en alerte dans la zone, et un ratissage est assuré par les commandos chargés de la protection de la base. De mon côté, il me manque encore des effectifs. J’ai beaucoup trop large à ratisser. En l’espace de cinq heures, les malfrats ont eu le temps de faire du chemin. Le temps de réunir du monde, les recherches n’ont pu commencer que vers seize heures trente.




  Il fixa Cléret comme si l’autre pouvait lui apporter une solution mais n’obtint aucune réponse immédiate, sinon un regard contrarié de la part du responsable de l’enquête.




  — Avez-vous fait le tour des vols de voitures signalés depuis l’heure de l’accident jusqu’à ce jour ?




  — Trois vols m’ont été signalés dans la région. Mais deux voitures ont déjà été retrouvées, et la troisième a disparu à quarante kilomètres de l’accident.




  Cléret leva une nouvelle fois les yeux vers les cartes.




  — Sinon, aucune disparition, agression ou autre ?




  — Non, rien. Vous savez, c’est assez calme ici.




  — Avec l’arrivée de Jaafar, cela va vite changer.




  — Il peut très bien avoir volé un véhicule après en avoir supprimé les occupants sans que l’information ne nous soit encore parvenue.




  Cléret fit la moue pour modérer les propos du lieutenant.




  — Si j’étais lui, je me ferais un peu oublier depuis le meurtre du livreur de pianos sur l’autoroute. De plus, on m’a expliqué que votre patrouille était sur place quinze minutes après l’appel téléphonique du témoin. La ferme de Ritouin se trouve à environ cinq minutes du pont du Beuvron. De plus, il était à vélomoteur, il a mis dix minutes pour rejoindre la ferme. Il resterait dans ce cas vingt-cinq minutes à Jaafar pour se remettre de l’accident, intercepter une voiture et en neutraliser les occupants. Je suis resté sur les lieux hier avec Ritouin pendant trois quarts d’heure, je n’en ai pas vu passer une seule sur cette route.




  — C’est juste, cette départementale est peu fréquentée. Mais depuis hier maintenant, il a bien eu le temps de faire cela.




  — J’aimerais en avoir le cœur net.




  — Vous le connaissez mieux que moi.




  Cléret connaissait-il vraiment Jaafar ? Il préféra ne pas répondre.




  — Quels sont vos moyens actuels ?




  — J’ai une centaine d’hommes qui, depuis hier soir, ont passé plus de cent cinquante hectares au peigne fin. Nous filtrons les routes départementales, les communales et les chemins ruraux dans un premier rayon de dix à cinquante kilomètres autour du pont du Beuvron. Dans cette première zone, j’ai un premier quart de l’effectif en recherche proprement dite, le deuxième est posté à proximité des fermes et des habitations isolées, le troisième se trouve au filtrage des voiries. La dernière équipe progresse encore dans les bois sur dix kilomètres supplémentaires, mais ils sont peu nombreux. C’est cette unité que nous devons renforcer.




  — Il nous faudrait des hélicos.




  — Ils interviennent aujourd’hui mais la forêt est dense en cette saison.




  — Parfait. Je pense que Jaafar ne s’est pas trop enfoncé dans la forêt, il ne la connaît pas. Il a probablement suivi un chemin en lisière de bois ou une route quelconque. J’aimerais que les hélicos balaient toutes les voiries, déjà sur un rayon de vingt kilomètres. Chaque appareil devrait prendre un secteur de cent quatre-vingts degrés ; pour eux, ce sera du gâteau.




  Cléret dessina vaguement le cercle d’un coup de crayon sur l’assemblage des cartes. Piétry jeta un coup d’œil pensif sur le dessin du capitaine.




  — Nous devons porter nos recherches sur les territoires de onze communes, fit-il après les avoir comptées à voix haute.




  — Il faut également convoquer les maires. L’information doit circuler au plus vite.




  Cléret décrocha le téléphone pour communiquer à Bergandier l’état des recherches. Quand il quitta la gendarmerie, un étrange sentiment perturbait ses réflexions. Il espérait que Jaafar ne lui tendait pas un piège. Serait-il assez malin pour entraîner la police sur de fausses pistes afin de créer une diversion ? Pendant ce temps, lui et ses complices fileraient en direction de leur but. Le terroriste aurait très bien pu penser la chose de cette manière. De plus, Cléret conduisait les recherches comme si Jaafar progressait à pied dans les bois alors qu’il n’en avait aucune certitude. Les terroristes étaient peut-être déjà loin – et le capitaine trouva cette idée insupportable.




  Le commandant Bergandier donnait une conférence de presse en fin de journée, à l’issue de sa réunion avec les autorités régionales et quelques hauts fonctionnaires du ministère. Malgré la pression qu’il avait sur les épaules, Cléret n’était pas franchement stressé : il n’avait plus rien à prouver à ses supérieurs et cette nouvelle affaire Jaafar avait les relents de la première. Toutefois, il n’aimerait pas mettre Bergandier dans une position délicate vis-à-vis des « politiques ». Cette affaire était la dernière, il fallait donc conclure en beauté et en finir avec Jaafar, qui avait tant de passif, tant de crimes horribles revendiqués avec haine et suffisance. Aucune médaille ne remplacerait la vision du terroriste sous les verrous. Cléret avait demandé des renforts à Bergandier, voire une équipe d’encadrement dirigée par deux lieutenants de police pour donner un coup de main à Piétry. Le gendarme garderait la responsabilité de la cellule de recherche. Il connaissait bien la région, l’atout était de taille. Le SRPJ d’Orléans allait pouvoir libérer du monde.




  Arrivé à la hauteur du pont franchissant le Beuvron, Cléret gara son véhicule en bordure de la départementale. Il longea sur quelques mètres la lisière de la forêt dans la zone de l’accident et pénétra dans les bois que les hommes de Piétry avaient foulés dans la nuit. Leur densité étonna le capitaine. Cela devait faire plusieurs années que ces parcelles n’étaient plus entretenues. Les ronciers envahissaient le sous-bois et l’empêchaient d’avancer facilement. Les gendarmes en avaient sûrement bavé !




  Après quelques minutes, il s’interrogea à voix haute.




  — Sont-ils réellement passés par-là ? C’est impraticable !




  CHAPITRE 5




  Quand il ouvrit les yeux, il fut surpris par la blancheur de la pièce. Son corps, solidement ligoté sur un lit aux barreaux d’acier, le faisait souffrir à de multiples endroits. Il ressentait également dans ses tempes une douleur aiguë et pulsative.




  Jaafar ne pouvait bouger d’un centimètre. De larges sangles le plaquaient sur un matelas aussi confortable qu’une dalle de béton.




  Au-dessus de lui, une minuscule fenêtre avec des barreaux filtrait peu à peu quelques rayons de soleil. Hormis le lit sur lequel il se trouvait, la pièce était totalement vide.




  Se trouvait-il dans une cellule ?




  L’unique porte s’entrouvrit avec un grincement métallique très désagréable. Les deux personnes qui se tenaient devant Jaafar suscitèrent de sa part une vive curiosité. Il s’agissait d’un homme et d’une femme, tous deux vêtus d’une blouse et d’un pantalon blancs. La femme poussait un chariot sur lequel se trouvait une seringue que Jaafar ne quittait plus des yeux.




  Sa geôle ressemblait à un hôpital, et les geôliers à des infirmiers, même si l’homme n’avait pas une tête commode. Jaafar ne comprenait pas. La femme s’approcha de lui. Elle retroussa la manche droite de sa chemise et lui posa un garrot sur le bras. Ses membres étaient immobiles sous les sangles le long de son buste. La femme exerça sur ses veines une pression du bout des doigts. L’homme se tenait en face de lui et ne le quittait pas du regard. Sa corpulence massive rappelait celle d’un rugbyman. Son visage, peu expressif, lui donnait l’allure d’un garde du corps à son poste, surveillant l’unique danger potentiel de la pièce, c’est-à-dire Lyazid Jaafar. Qu’avait-il à craindre du terroriste, littéralement plaqué par ces maudites sangles et qui ne pouvait soulever l’index ? La femme tapota la seringue remplie d’un liquide incolore pour en chasser les bulles d’air.




  Jaafar tenta de capter le regard de l’infirmière mais elle l’ignora. Il se tordit le cou pour examiner le piston qui comprimait le liquide et le diffusait dans son corps. Cette femme avait beaucoup de chance. Libre de ses mouvements, Jaafar lui saisirait immédiatement le cou de ses deux mains. Il lui presserait ensuite violemment le cartilage de la pomme d’Adam aidé de ses deux pouces, jusqu’à ce qu’elle s’enfonce et endommage le larynx. Il se réjouirait des râles rauques, privés d’oxygène, qui accompagneraient l’agonie. Il tuerait aussi bien volontiers cet abruti de rugbyman. Jaafar crut deviner sur le visage de l’homme un sourire moqueur. Cette image lui procura une grande frustration qui l’excita considérablement. Son pouls s’accéléra et quelques gouttes de sueur perlèrent sur son front, à la base de sa chevelure. C’était un signe distinctif chez lui, qui traduisait une envie insurmontable de tuer quelqu’un. Toujours sans un mot, l’infirmière retira doucement l’aiguille du bras du terroriste. Il l’insulta à voix basse dans sa langue natale et lui offrit un large sourire. Elle ne le lui rendit pas et quitta la pièce dans le même silence que celui dans lequel elle était entrée. Le costaud, lui, restait à sa place. Il ne souriait plus et essayait d’occuper son regard comme il le pouvait. Jaafar examina les doigts de l’homme qui pianotaient sur le rebord de son lit.
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